

  Couverture




  [image: Cover]




  Page de titre




  [image: ]




  Remerciements




  Jean Failler


  Delphine Hamon


  Myriam Morizur


  Le musée des beaux-arts de Quimper








  Ce livre est un ROMAN… mais il fait souvent référence à des personnalités ayant réellement existé et, parfois, à des faits s’étant effectivement déroulés. Ces personnages et ces évènements appartiennent à l’Histoire de France… et relèvent donc, de fait, du domaine public. Pour le reste… toute ressemblance entre cette fiction et des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait relever que du pur hasard. Sauf, peut-être, pour ce qui concerne l’une des principales figures évoluant dans cette enquête romanesque. Mais le modèle ne m’en tiendra pas rigueur… de cela je reste persuadé.




  À Michelle Morvan, ma mère, une Bigoudène déracinée…
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  Ces sept Maîtres ainsi distingués des autres se nommèrent élus en vertu du choix que Salomon en avait fait (…) ils formèrent une société au-dessus des autres Maîtres, laquelle, après la construction du Temple, s’accrut et devient recommandable. Ceux qui la composaient étaient connus sous le nom de Pharisiens (…)




  Les Pharisiens dégénérèrent (…) quelques-uns d’entre eux, réguliers observateurs des lois et de la morale des premiers élus, formèrent une société particulière et prirent le nom hébreu de Kadoch qui signifie Saint et est aussi désigné par la lettre hébraïque Shin.




  Le Manuscrit de Quimper


  1750
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  PROLOGUE




  Depuis qu’elle tenait boutique dans cette partie de la rue Kéréon de Quimper, comprise entre la place Maubert1 et la cathédrale, Marie-Yvonne Madigou en avait vu passer et repasser des individus bizarres.




  Éclopés et invalides des guerres royales ou impériales, gueux et mendiants traînant carcasse et misère en quête d’un sou à grappiller ou d’un mauvais coup à commettre, nouveaux riches à l’élégance douteuse ou artistes efflanqués à la mise originale… chaque jour lui amenait son spectacle de rue.




  Pourtant, cette fois-ci, l’allure de l’homme qui venait de s’introduire rapidement dans l’hôtel de Tromelin lui fit dresser la tête et attira son attention.




  Marie-Yvonne Madigou avait coutume de se lever tôt le matin. Été comme hiver, dès cinq heures, alors que les cloches de Saint-Corentin appelaient les fidèles les plus fervents à mâtines, elle quittait la chaleur de son lit et, passant dans la salle à manger, relançait le feu qui couvait dans l’immense cheminée de granit. Lorsque les braises étaient bien ranimées, elle préparait alors le premier repas de la journée tout en assistant au réveil de son quartier.




  Plus que l’allure, ce fut l’attitude de l’homme qui l’intrigua. Il avait jeté un regard rapide et furtif alentour avant d’entrer dans le bâtiment, comme s’il voulait s’assurer qu’il n’avait pas été aperçu, c’est en tout cas ce qu’elle avait ressenti sur le moment.




  Marie-Yvonne, machinalement, avait remarqué qu’il portait une redingote passée de mode et qu’il était coiffé d’un haut-de-forme, plié en son milieu comme s’il avait été écrasé. Non, décidément, l’individu qui venait d’entrer n’avait pas le style des clients habituels de l’hôtel qui était plutôt fréquenté par des bourgeois de passage, des gens de petite noblesse ou des officiers de l’armée.




  Elle rajouta une noix de beurre salé dans son bol de soupe puis se désintéressa de l’homme au chapeau écrasé pour s’occuper de ses tâches domestiques.




  À huit heures précises, alors qu’elle ouvrait son commerce de mercerie, elle ne se doutait pas qu’elle aurait à se remémorer en détail la scène, pourtant banale, à laquelle elle venait d’assister.


  




  1. Place située au centre des rues Kéréon, des Boucheries et Saint-François. Voir carte en début d’ouvrage.




  CHAPITRE 1




  Le bruit métallique que produisit le crochet de fer en pénétrant dans la serrure de la porte de son appartement ne troubla pas le sommeil chargé d’Émile Salaün.




  C’est à peine s’il émit un grognement en retournant lourdement son gros corps dans l’immense lit de bois finement ouvragé.




  L’homme en noir se glissa prestement, sans un bruit, dans l’antichambre du logement situé au premier étage de l’hôtel de Tromelin. Il retint sa respiration quelques secondes, le temps de s’assurer du sommeil du locataire en titre, tout en replaçant l’outil à crocheter qu’il venait d’utiliser, dans la poche de son ample manteau.




  Émile Salaün, riche antiquaire, était honorablement connu sur la place de Quimper où il tenait commerce, non loin de cet hôtel qui était son lieu de résidence.




  La veille au soir, accompagné de quelques amis, de gros bourgeois citadins, il avait dîné en ville et forcé, plus que de coutume, sur les alcools. La chère avait été fine et abondante, arrosée des meilleurs crus de bordeaux provenant de la cave de maître Inizan, propriétaire de la fameuse Auberge du Lion d’Or2.




  Il avait invité ses compagnons afin de fêter dignement l’heureuse affaire qu’il venait de conclure dans l’après-midi, à savoir l’achat à un paysan loqueteux d’un superbe torque3 gaulois en or, découvert par hasard dans la campagne avoisinante, du côté de Penhars.




  C’était une pièce splendide, une parure de chef vraisemblablement, qui ferait le bonheur de l’un de ses plus prestigieux clients collectionneurs, un haut fonctionnaire en poste à Paris. Nul doute qu’il lui revendrait ce bijou au moins mille fois la somme laissée au miséreux aux sabots de bois usés… Émile Salaün n’était pas un philanthrope.




  L’homme en noir, rassuré d’entendre les ronflements réguliers de l’occupant des lieux, s’introduisit alors dans la chambre à coucher, accoutuma son regard à la pénombre puis se rapprocha sans bruit du lit où reposait Émile Salaün dont le corps formait une grosse bosse sous les draps.




  Pourtant, malgré toutes ses précautions, trahi par l’obscurité qui régnait dans la pièce, l’homme heurta du pied le vase de nuit placé à l’aplomb du lit. Le récipient, projeté en avant, vint s’écraser contre le mur dans un fracas de vaisselle brisée, maculant la tapisserie de son ignoble contenu.




  L’antiquaire sursauta. Tiré violemment de ses rêves dorés, il tenta d’émerger des vapeurs alcoolisées où il macérait et essaya, tant bien que mal, de se redresser.




  Une poigne de fer lui écrasa la bouche. Il n’émit aucune plainte lorsque la lame d’un poignard lui trancha net la carotide, lui sectionnant au passage les cordes vocales.




  Émile Salaün n’eut que le temps de remarquer un détail sur son assassin : son chapeau abîmé, comme cassé en son milieu. Les yeux exorbités, il s’écrasa mollement sur son oreiller, un gargouillis écœurant sortant de sa gorge ouverte.




  L’homme en noir nettoya posément la lame de son couteau sur un coin du drap de lit puis, glissant l’arme dans sa ceinture, entreprit de visiter méthodiquement l’appartement de l’antiquaire. Il remarqua, enveloppé dans un mouchoir de soie, le collier en or nouvellement acquis par Émile Salaün ; le prenant en main, il le soupesa comme pour en estimer sa valeur puis, négligemment, le remit à sa place sur le bureau.




  Après quelques minutes d’une fouille méticuleuse, ses yeux brillèrent : il venait de découvrir ce qu’il cherchait. Posé horizontalement sur l’un des rayons de la bibliothèque, c’était un gros livre assez ancien dont la reliure de cuir, rehaussée d’or fin, s’effilochait sur les bords. Il en examina le contenu et, rassuré d’avoir atteint son but, enveloppa son butin dans un sac de toile. Puis, sans un regard pour sa victime, il sortit de l’hôtel.




  La place étant encore déserte à cette heure, il n’eut aucun mal à quitter le quartier, noyé dans la pénombre de cette matinée d’hiver, sans être repéré par quiconque. Il emprunta la rue Saint-François et, nonchalamment, se dirigea vers les quais, son sac sur l’épaule. Nul doute qu’en le voyant ainsi, n’importe qui l’aurait pris pour un ouvrier se rendant au travail.




  Des ouvriers, justement, il y en avait beaucoup le long de la rivière. Maçons, carriers et manœuvres s’affairaient sur l’immense chantier de réfection des berges du chemin de halage, qui avait débuté quelques années plus tôt et se poursuivait en fonction des crédits alloués par la municipalité.




  Sans se préoccuper des travailleurs, l’homme en noir continua sa route, dépassant le palais de justice. C’est là qu’il aperçut la berline à quatre roues qui stationnait dans un angle de l’abbaye de Kerlot4, en partie cachée par les arbres.




  Il pressa le pas et, après un bref regard de connivence au cocher, s’engouffra dans la voiture. Un cri, un claquement de fouet, et celle-ci se mit en route, prenant de la vitesse pour gagner, à tombeau ouvert, la sortie de la ville.


  




  2. En réalité « Hôtel du Lion d’Or »… Cet ancien manoir, devenu relais de poste, changea de nom dans les années 1930 (Hôtel-Relais Saint-Corentin) et abrite actuellement le commerce à l’enseigne : « l’Art de Cornouaille ».




  3. Parure en or, en forme de collier, que portaient les guerriers celtes particulièrement valeureux au combat.




  4. Autrefois située sur l’actuel Quai de l’Odet, mitoyenne avec le Palais de Justice.




  CHAPITRE 2




  François Le Roy avait à peine ouvert l’énorme dossier qui encombrait une bonne moitié de son bureau qu’il en referma aussitôt la couverture avec humeur, en soupirant. Par où commencer ? Ou plus exactement par quel bout prendre cette affaire qui partait dans autant de directions différentes qu’il y avait de lettres de plainte ? Car des plaintes, Dieu sait si cette procédure en recelait, et non des moindres…




  Depuis bientôt trois ans qu’il était en poste à la préfecture du Finistère, et plus particulièrement affecté à la police municipale de Quimper, l’inspecteur de police n’avait jamais été aussi découragé devant une affaire judiciaire.




  Cela faisait au moins deux mois qu’une bande de malfaiteurs cambriolait sans vergogne, par intermittence mais en causant un fort préjudice, des habitations bourgeoises, en pleine ville et dans les localités voisines.




  Les victimes, de riches propriétaires ou des notables, assaillaient régulièrement le préfet et le maire de leurs légitimes récriminations et, faute d’avoir la tête des voleurs, exigeaient des explications quant aux lenteurs des enquêtes menées par la police et la gendarmerie.




  C’était donc sans cesse que Le Roy devait se justifier auprès de sa hiérarchie, relatant les réelles difficultés qu’il y avait à courir après des malfaiteurs aussi mobiles et rapides, obligé parfois d’inventer des dispositifs ou des opérations qu’il n’avait jamais mis en place, par manque d’éléments sérieux.




  Ce n’était pourtant pas faute d’avoir consacré du temps et de l’énergie à cette maudite enquête… À vingt reprises, lui et ses hommes avaient été persuadés de tenir une piste. À chaque fois, ils avaient dû déchanter, comme si les voleurs, dès que l’on se rapprochait un peu trop près d’eux, reniflaient au tout dernier moment le danger et s’évaporaient dans la nature.




  Il quitta sa table de travail et vint se planter face au plan de la ville et de ses environs qu’il avait épinglé au mur.




  Chaque lieu de cambriolage était matérialisé sur la carte par une épingle à tête rouge. Il fallait se rendre à l’évidence : des épingles, il y en avait beaucoup. Beaucoup trop au goût du maire qui avait chargé le commissaire Montepin de « secouer les puces de ses fonctionnaires », comme il l’avait dit si élégamment.




  Victor Montepin, le chef de la police municipale de Quimper, Parisien exilé contre son gré en terre bretonne au hasard des mutations, avait bien tenté d’adoucir le propos avant de le transmettre à ses subordonnés, cependant, malgré la forme qu’on y mettait, il n’en demeurait pas moins que la situation devenait alarmante.




  En ce début d’année 1858, le préfet en place, Alphonse Le Mire, se trouvait être un très bon ami du ministre de l’Intérieur, Esprit Espinasse, et il ne manquait jamais une bonne occasion de le rappeler aux policiers, lors des réunions hebdomadaires qui se tenaient dans son cabinet.




  En langage clair, cela signifiait que, faute d’élucider rapidement cette série de vols par effraction, il y aurait de la mutation au programme pour les deux officiers de police…




  Immobile, les yeux rivés sur le plan, François Le Roy réfléchissait à s’en donner des migraines. Il avait eu trop de mal à revenir chez lui, ici en Finistère, pour devoir, par caprice d’un haut fonctionnaire mal embouché et au bras long, quitter la Bretagne pour se retrouver affecté dans un poste de police Dieu sait où en France !




  Cette éventualité lui arracha un juron qu’il formula, ainsi qu’il faisait lorsqu’il était hors de lui, en breton :




  — Malozh Doue !5




  Il fallait absolument qu’il trouve, et vite. Il devait bien y avoir un lien qui unissait tous ces petits points rouges entre eux. Les voleurs devaient obéir à une logique quelconque, c’était obligé…




  Il n’eut pas le temps de se morfondre, Brieuc Caoudal, son adjoint, surgit dans la pièce et, le souffle court, annonça d’emblée :




  — Fañch, il faut que tu viennes… On vient de retrouver le père Salaün, tu sais, l’antiquaire, chez lui, la gorge tranchée net.




  Le Roy reprit ses esprits d’un coup. Caoudal était le seul des huit fonctionnaires sous ses ordres qui le tutoyait. Comme lui, il avait jadis servi dans les troupes coloniales et le partage des souvenirs des campagnes menées, tant sous l’Ancien Régime que sous l’Empire, en avait fait des amis. Si Brieuc, tout vieux soldat qu’il fût, semblait si choqué, c’était que le spectacle ne devait pas être beau à voir…




  L’inspecteur enfila son manteau, glissa quelques feuilles de papier vierge dans son cartable de cuir et, prenant son collègue par le bras, sortit rapidement du commissariat.




  Tout en se rendant jusqu’à l’hôtel de Tromelin où logeait l’antiquaire, Le Roy se fit rapidement expliquer les premiers éléments de l’enquête ; elle se résumait en peu de mots. Vers neuf heures du matin, la femme de ménage qui travaillait chez Émile Salaün, n’ayant pas eu de réponse alors qu’elle frappait à la porte de son employeur, avait constaté que celle-ci était ouverte. Intriguée, elle avait donc pénétré dans l’appartement et découvert le locataire en titre baignant dans son sang. La pauvre femme n’avait eu que le temps de hurler, alertant le voisinage, avant de s’évanouir.




  Caoudal avait tout juste terminé son rapport lorsqu’ils arrivèrent sur place. Une foule de badauds, que les agents de police tentaient de contenir, était massée devant l’hôtel. Jouant des coudes, Le Roy et son collègue se frayèrent un passage jusqu’à l’entrée principale puis se dirigèrent jusqu’à la loge du concierge. Après avoir décliné ses titres et qualités, tout en exhibant l’insigne de sa fonction, une médaille dorée frappée de la devise « Force à la Loy », Le Roy se mit en devoir d’interroger celui-ci.




  C’était un homme âgé ; il semblait usé par la vie et devait être originaire du Pays Bigouden si on s’en tenait à son accent. L’homme émaillait ses propos de mots bretons, comme si le simple fait de s’exprimer en français constituait pour lui un exercice difficile.




  — À quelle heure la femme de ménage a-t-elle l’habitude de se rendre chez monsieur Salaün ?




  Le vieux concierge regarda Le Roy fixement, comme s’il n’avait pas compris la question. Ses yeux, d’un bleu délavé, aux pupilles minuscules, lui donnaient un regard inquiétant. Il prit son temps pour répondre à l’inspecteur :




  — Pas avant neuf heures. Cet homme-là aime bien dormir le matin, vous savez… Il est riche comme Crésus, alors il peut se permettre de traîner au lit.




  Il parlait du mort au présent, comme s’il n’avait pas pris la mesure de ce qui s’était passé dans la nuit ; Le Roy reprit :




  — Dites-moi, avait-il l’habitude de recevoir du monde de bon matin, ici, dans son appartement ?




  — Ma Doué, jamais de la vie ! Il aimait trop sa tranquillité et n’était jamais pressé de quitter son logement. C’est qu’il lui en fallait du temps pour se lever, faire sa toilette et se vêtir ! Et puis après, surtout, il allait manger.




  — Êtes-vous entré dans sa chambre depuis qu’on l’a découvert ?




  — Dame oui ! J’ai bien été obligé pour aller y chercher la pauvre demoiselle qui était tombée évanouie dans la flaque de sang. Ce n’est pas beau à voir là-haut, je vous assure ! On se croirait sur la place de mon village, le jour où on tue le cochon…




  — Et vous avez parlé de cela avec les autres occupants de l’hôtel ? Vous ont-ils dit quelque chose sur ce qui s’est passé ?




  — Je n’ai eu le temps que de voir le marchand de vin, celui qui passe une nuit ou deux par mois ici, quand il est de passage… Léon Dauvert qu’il s’appelle, il est en affaires avec pas mal de commerçants ici, mais vous ne le trouverez plus, il aura quitté la ville à cette heure et doit se trouver dans la diligence, en route vers son pays, Nantes…




  Le Roy remercia le concierge d’un signe de tête et se tourna vers son collègue pour le charger de relever, avec l’aide des autres policiers, les identités complètes de tous les clients de l’hôtel depuis un mois et, se faisant violence, il se décida enfin à entrer dans l’appartement de l’antiquaire.




  L’odeur fade et écœurante du sang lui souleva le cœur ; il n’arriverait jamais à s’y habituer.




  D’un seul coup lui revinrent en mémoire des passages récents de son existence qu’il aurait mieux aimé oublier : la « pacification » de la Kabylie, la Crimée, Sébastopol, toutes ces batailles que l’on disait prestigieuses et que glorifiaient, dans les salons parisiens, les dignitaires de l’Empire, mais qui n’évoquaient pour lui que des images et des relents de boucherie.




  Émile Salaün gisait là, sur son lit, pareil à un gros pantin désarticulé, les yeux grands ouverts sur le vide. Sur l’oreiller imbibé de sang noirâtre, sa tête formait un angle curieux avec le reste du corps, les muscles et tendons de son cou ayant été en partie sectionnés.




  Le Roy ne regarda le cadavre que le temps nécessaire pour se faire une idée de l’arme ayant pu provoquer une blessure aussi atroce ; le meurtrier devait être doté d’une force redoutable et savait manier le poignard en spécialiste…




  Tirant une feuille de papier de son cartable, il se mit en devoir d’esquisser, à la mine de plomb, un plan détaillé de l’appartement, reproduisant fidèlement la place et la position du corps, la disposition du mobilier, faisant figurer sur son relevé jusqu’au moindre objet. C’était sa méthode à lui, François Le Roy, inspecteur de police, de mémoriser des scènes de crime. Il notait également les plus infimes détails ainsi que les idées lui venant à l’esprit alors qu’il se trouvait à l’endroit où s’était déroulée une affaire importante. Il s’imprégnait de l’atmosphère, il ressentait l’esprit des lieux.




  Plus tard, lorsque les croque-morts auraient emmené la dépouille à la morgue de l’hospice et que le ménage aurait été entièrement fait dans la chambre, il aurait ainsi un support matériel lui permettant de se transporter, en mémoire, sur l’emplacement du meurtre.




  Les petites épingles sur la carte, c’était un peu la même méthode si on y réfléchissait bien. En fait, il avait avant tout besoin d’une reproduction de la réalité, même si elle était réduite à la dimension d’un plan, pour pouvoir, plus tard, se projeter par l’esprit au travers de l’espace et du temps.




  Il ne semblait pas y avoir eu de lutte entre l’assassin et sa victime, pourtant, l’officier de police remarqua les restes du vase de nuit brisé jonchant le plancher.




  Il nota scrupuleusement ce détail puis s’apprêta à quitter la pièce pour aller interroger le témoin principal, lorsqu’il remarqua le mouchoir de soie posé sur le bureau. Le dépliant, il découvrit le bijou en or. C’était une pièce d’orfèvrerie qui devait valoir, au bas mot, au moins cent francs or ; comment le meurtrier avait-il pu passer à côté sans le remarquer ? En outre, Le Roy avait noté que l’appartement de l’antiquaire n’avait pas été fouillé et que, même s’il n’était pas dans un ordre impeccable, aucune dégradation n’y avait été commise.




  La conclusion semblait évidente : le meurtrier n’était pas venu chez Émile Salaün pour les richesses qu’il détenait, le vol n’était manifestement pas le mobile du crime. Alors pourquoi l’avoir assassiné dans des conditions si atroces ?




  L’inspecteur, laissant cette question en suspens, alla rejoindre la femme de ménage qui tentait de reprendre ses esprits dans la loge du concierge. Celui-ci n’avait rien trouvé de mieux, pour réconforter la malheureuse, que de lui faire boire deux verres d’eau-de-vie et force était de constater que le remède faisait effet à en croire les rougeurs que le témoin arborait sur ses joues.




  Le Roy s’adressa au vieil homme :




  — Je crois que la demoiselle a assez bu, non ?




  L’homme darda son regard transparent sur le policier et eut un sourire moqueur.




  — Un bon coup de lambig6 n’a jamais tué personne. Regardez-moi, j’en prends un verre tous les matins et j’arrive à soixante-treize ans, avec toujours bon pied et bon œil…




  C’est vrai qu’il avait l’air en bonne santé, le bougre, mais il y avait quelque chose en lui que Le Roy n’aimait pas ; il ne savait pas pourquoi mais il se méfiait du bonhomme.




  — C’est bon, merci Monsieur. Je vais m’occuper de la demoiselle maintenant, je reviendrai vous voir dans la journée. Vous serez aimable de ne pas vous éloigner de l’hôtel…




  Le vieux Bigouden maugréa quelques mots en breton puis quitta son logement en haussant les épaules.




  *




  La berline dite « française » dans laquelle avait pris place l’homme au chapeau cabossé avait été modifiée extérieurement afin de ne pas attirer l’attention et, surtout, de ne pas être identifiée. Ainsi, les armoiries qui figuraient d’ordinaire sur les portières avaient été soigneusement recouvertes de tissu noir et tout signe distinctif avait été retiré ou masqué.




  La voiture avait repris un rythme normal au sortir de la ville et elle roulait désormais tranquillement sur la route de Pont-l’Abbé, en Pays Bigouden. À l’intérieur, l’homme en noir demeurait muet. Tirant de longues bouffées sur sa pipe en terre, il observait avec attention l’individu lui faisant face et qui, les yeux brillants d’intérêt, ne quittait pas du regard le gros livre qu’il venait d’extraire de son sac.




  — Par Dieu ! C’est bien lui, c’est bien Le Manuscrit de Quimper !7 Eh bien, nous pouvons dire que nous l’avons échappé belle, Maître Lesquener, vous avez fait là un excellent travail, ce dont je ne doutais pas d’ailleurs ! Tous les membres de notre honorable confrérie vous en seront éternellement reconnaissants et vous le prouveront lors de notre prochaine assemblée… Je m’y engage, mon ami !




  Avec un rictus cruel découvrant des dents de loup, l’homme en noir ôta son drôle de chapeau bosselé et se décida à parler :




  — Monseigneur, je n’ai fait là que mon devoir. L’honneur qui m’a été donné de restituer ce livre à ses légitimes propriétaires est pour moi la plus grande des récompenses et je n’en attends point d’autre.




  — Si fait, mon ami, j’y tiens ! Vous recevrez une gratification qui, à nos yeux, sera infime au regard du service que vous venez de nous rendre…




  — Comme Monseigneur l’entend… Je reste à son entière disposition. Puis-je vous demander de me déposer à l’entrée du bourg de Pont-l’Abbé ? Je ferai le reste du chemin à pied si vous n’y voyez pas d’inconvénient…




  — Comme vous voulez, nous indiquerons au cocher l’endroit où vous laisser…




  L’homme en noir remit sa coiffure et remercia son interlocuteur d’un simple hochement de tête. Rallumant sa bouffarde, il resta silencieux jusqu’au terme de son voyage, le regard perdu dans le paysage qui défilait derrière les vitres de la voiture.




  Comme convenu, sur ordre de son maître, le cocher fit arrêter les chevaux dès les premières habitations annonçant l’entrée du bourg de Pont-l’Abbé et l’homme descendit après avoir salué son compagnon de route. Il se dirigea sans hâte jusqu’au centre du village et, après quelques détours dans les ruelles étroites, entra directement dans un penty8 situé non loin de l’ancien château dont il ne subsistait plus qu’une pauvre tour délabrée.




  Après avoir refermé la porte et mis deux tours de clé dans la serrure, il ôta sa redingote et son chapeau puis, sortant le poignard de sa ceinture et l’amenant à hauteur des yeux, il en fit jouer la lame à la lumière des rayons de soleil qui filtraient au travers des volets. Se servant un verre de vin, il entreprit d’affûter son arme, passant et repassant avec soin le tranchant sur une pierre à huile posée sur la table, crachant de temps à autre sur le métal pour faciliter la manœuvre et lui donner du fil. Il lui fallait être prêt car, il le savait, dans un temps très proche, on ferait de nouveau appel à lui pour une autre mission.




  Cette perspective lui arracha un mauvais sourire. Il allait bientôt servir ses maîtres, pour Dieu et pour le Roi. Il était transfiguré par la joie, comme en transe. Après avoir vidé d’un trait un nouveau verre de vin, il se déchaussa et s’allongea tout habillé sur le lit qui trônait dans la pièce unique lui tenant lieu de logement. Cinq minutes plus tard, il dormait profondément, son poignard glissé sous l’oreiller.


  




  5. Malédiction ! (Juron)




  6. Mot breton signifiant eau-de-vie de cidre.




  7. Le « Manuscrit de Quimper » existe réellement ; il s’agit d’un authentique document maçonnique datant de 1750 qui contient le plus ancien témoignage connu sur l’existence d’un haut-grade Templier. Il se trouve aux Archives Départementales du Finistère.




  8 . Penty : petite maison bretonne sans dépendances.




  CHAPITRE 3




  Le Roy était resté presque deux heures dans l’hôtel de Tromelin. Une fois ses constatations dans l’appartement achevées, il avait entrepris de questionner en détail la femme de ménage qui avait découvert le cadavre exsangue d’Émile Salaün.




  À vrai dire, cet interrogatoire n’avait amené aucun élément nouveau de nature à intéresser l’enquête qui commençait, la servante, encore sous le choc, n’étant capable que de répéter mécaniquement les mêmes phrases pour expliquer les circonstances de la découverte du cadavre de son patron. Comme elle manquait régulièrement de défaillir en cours de récit, l’inspecteur, mi-agacé mi-apitoyé, avait décidé d’y mettre fin.




  Au terme de cet entretien, Le Roy regagna donc son bureau à la préfecture. Sur place, non sans un certain plaisir, il écarta d’un geste le dossier des cambriolages non élucidés afin de faire place nette sur sa table de travail.




  Ce fut comme s’il avait, d’un seul coup, en repoussant de la sorte la procédure qui lui causait tant de tracas, déclenché dans le monde des coïncidences un processus fatidique et inexorable car, à peine assis, la porte de son bureau s’ouvrit et le commissaire Montepin fit irruption en arborant une mine qui n’augurait rien de bon.




  — Le Roy, je viens de rencontrer Monsieur le maire. Il m’a annoncé que le préfet souhaitait nous voir au plus vite tous les deux. Nous avons donc rendez-vous dans son cabinet à une heure de l’après-midi. Pas besoin de vous faire un dessin… C’est bien entendu au sujet des cambriolages de « la bande du Furet », comme vous l’avez si joliment nommée. Préparez vos arguments, mon ami car, à mon avis, la partie risque d’être serrée et, vous comme moi, nous jouons gros sur ce coup-là…




  Le Roy, plantant son regard dans les yeux de son supérieur hiérarchique, se leva doucement, le visage blême. D’une voix trop calme pour ne pas être maîtrisée, il répondit :




  — Monsieur, je ne joue pas avec mon avenir, surtout pas avec des cartes truquées. Le préfet veut me voir ; soit, il me verra. Mais je vous garantis qu’en plus, il va m’entendre ! Je ne me ferai pas exécuter ainsi sans me défendre, vous pouvez m’en croire !




  La physionomie du commissaire Montepin s’assombrit encore plus ; il remua la tête, accablé.




  — Pour l’amour de Dieu, Le Roy, calmez-vous, je vous en conjure ! Essayez au moins de vous contenir devant le préfet ; nos affaires sont suffisamment mal embarquées pour que vous n’y ajoutiez, en plus, l’outrage à magistrat…




  Le commissaire n’eut pas besoin de terminer sa phrase, Le Roy avait saisi l’allusion et la crainte qui animait son supérieur. Le préfet Le Mire était bien introduit en cour et, plus particulièrement, auprès des hautes instances de la police ; le terrain était donc très sensible, surtout pour un jeune commissaire rêvant de poursuivre sa carrière dans la capitale. L’inspecteur esquissa un léger sourire.
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